
Paul et Virginie  -  Henri Bernardin de Saint-Pierre  (1787)

Extrait 1 : Incipit 

Sur le côté oriental de la montagne qui s'élève derrière le Port-Louis de l'île de France, on voit, dans un terrain  
jadis1 cultivé, les ruines de deux petites cabanes. Elles sont situées presque au milieu d'un bassin formé par de  
grands rochers, qui n'a qu'une seule ouverture tournée au Nord. On aperçoit à gauche la montagne appelée le  
morne de la Découverte, d'où l'on signale les vaisseaux 2 qui abordent dans l'île, et au bas de cette montagne la  
ville nommée le Port-Louis ; à droite, le chemin qui mène du Port-Louis au quartier des Pamplemousses  ; ensuite 
l'église de ce nom, qui s'élève avec ses avenues de bambous au milieu d'une grande plaine  ; et plus loin une forêt 
qui s'étend jusqu'aux extrémités3 de l'île. On distingue devant soi, sur les bords de la mer, la baie du Tombeau  ; 
un peu sur la droite, le cap Malheureux ; et au-delà, la pleine mer, où paraissent à fleur d'eau 4 quelques îlots 
inhabités, entre autres le coin de Mire, qui ressemble à un bastion au milieu des flots.
À l'entrée de ce bassin, d'où l'on découvre tant d'objets, les échos de la montagne répètent sans cesse 5 le bruit 
des vents qui agitent les forêts voisines, et le fracas6 des vagues qui brisent au loin sur les récifs7 ; mais au pied 
même des cabanes on n'entend plus aucun bruit, et on ne voit autour de soi que de grands rochers escarpés 8 
comme des murailles. Des bouquets d'arbres croissent9 à leurs bases, dans leurs fentes, et jusque sur leurs 
cimes10, où s'arrêtent les nuages. Les pluies que leurs pitons attirent peignent souvent les couleurs de l'arc-en-ciel  
sur leurs flancs verts et bruns, et entretiennent à leurs pieds les sources dont se forme la petite rivière des  
Lataniers. Un grand silence règne dans leur enceinte, où tout est paisible, l'air, les eaux et la lumière. À peine  
l'écho y répète le murmure des palmistes qui croissent sur leurs plateaux élevés, et dont on voit les longues  
flèches toujours balancées par les vents. Un jour doux éclaire le fond de ce bassin, où le soleil ne luit 11 qu'à midi ; 
mais dès l'aurore12 ses rayons en frappent le couronnement, dont les pics s'élevant au-dessus des ombres de la  
montagne paraissent d'or et de pourpre sur l'azur des cieux. (...)

Extrait 2 : Virginie doit partir en France pour parfaire son éducation. Le moment de la séparation est arrivé.

(...) Cependant, l'heure du souper étant venue, on se mit à table, où chacun des convives, agité de passions  
différentes, mangea peu, et ne parla point. Virginie en sortit la première, et fut s'asseoir au lieu où nous sommes.  
Paul la suivit bientôt après, et vint se mettre auprès d'elle. L'un et l'autre gardèrent quelque temps un profond  
silence. Il faisait une de ces nuits délicieuses, si communes entre les tropiques, et dont le plus habile pinceau ne  
rendrait pas la beauté. La lune paraissait au milieu du firmament, entourée d'un rideau de nuages, que ses rayons  
dissipaient par degrés. Sa lumière se répandait insensiblement sur les montagnes de l'île et sur leurs pitons, qui  
brillaient d'un vert argenté. Les vents retenaient leurs haleines. On entendait dans les bois, au fond des vallées,  
au bout des rochers, de petits cris, de doux murmures d'oiseaux qui se caressaient dans leurs nids, réjouis par la  
clarté de la nuit et la tranquillité de l'air. Tous, jusqu'aux insectes, bruissaient sous l'herbe. Les étoiles étincelaient  
au ciel et se réfléchissaient au sein de la mer, qui répétait leurs images tremblantes. Virginie parcourait avec des  
regards distraits son vaste et sombre horizon, distingué du rivage de l'île par les feux rouges des pêcheurs. Elle  
aperçut à l'entrée du port une lumière et une ombre : c'était le fanal et le corps du vaisseau où elle devait  
s'embarquer pour l'Europe, et qui, prêt à mettre à la voile, attendait à l'ancre la fin du calme. A cette vue, elle se  
troubla, et détourna la tête pour que Paul ne la vît pas pleurer. (...)

1 jadis = autrefois
2 un vaisseau = un grand bateau à voiles
3 jusqu'aux extrémités = jusqu'au bout
4 à fleur d'eau = à la surface de l'eau
5 sans cesse = sans arrêt, tout le temps
6 le fracas = le bruit
7 le récif = das Riff
8 escarpé, -e = raide, abrupt
9 ils croissent = ils poussent (du verbe croître)
10 la cime = le sommet
11 luire = briller
12 l'aurore (f.) = le lever du jour
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Extrait 3 : Retour tragique de Virginie - le bateau fait naufrage devant les côtes de l'île sous les yeux de Paul.

(...) Vers les neuf heures du matin, on entendit du côté de la mer des bruits épouvantables, comme si des torrents  
d’eau, mêlés à des tonnerres, eussent roulé du haut des montagnes. Tout le monde s’écria : «   Voilà l’ouragan ! » 
et dans l’instant un tourbillon affreux de vent enleva la brume qui couvrait l’île d’Ambre et son canal. Le Saint-
Géran parut alors à découvert avec son pont chargé de monde, ses vergues et ses mâts de hunes amenés sur le  
tillac, son pavillon en berne, quatre câbles sur son avant, et un de retenue sur son arrière. Il était mouillé entre  
l’île d’Ambre et la terre, en deçà de la ceinture de récifs qui entoure l’île de France, et qu’il avait franchie par un  
endroit où jamais vaisseau n’avait passé avant lui. Il présentait son avant aux flots qui venaient de la pleine mer,  
et à chaque lame d’eau qui s’engageait dans le canal, sa proue se soulevait tout entière, de sorte qu’on en voyait  
la carène en l’air ; mais, dans ce mouvement, sa poupe, venant à plonger, disparaissait à la vue jusqu’au  
couronnement, comme si elle eût été submergée. Dans cette position où le vent et la mer le jetaient à terre, il lui  
était également impossible de s’en aller par où il était venu, ou, en coupant ses câbles, d’échouer sur le rivage,  
dont il était séparé par de hauts fonds semés de récifs. Chaque lame qui venait se briser sur la côte s’avançait en  
mugissant jusqu’au fond des anses, et y jetait des galets à plus de cinquante pieds dans les terres  ; puis, venant 
à se retirer, elle découvrait une grande partie du lit du rivage dont elle roulait les cailloux avec un bruit rauque et  
affreux. La mer, soulevée par le vent, grossissait à chaque instant, et tout le canal compris entre cette île et l’île  
d’Ambre n’était qu’une vaste nappe d’écumes blanches, creusée de vagues noires et profondes. Ces écumes  
s’amassaient dans le fond des anses à plus de six pieds de hauteur, et le vent, qui en balayait la surface, les  
portait par-dessus l’escarpement du rivage à plus d’une demi-lieue dans les terres. A leurs flocons blancs et  
innombrables qui étaient chassés horizontalement jusqu’au pied des montagnes, on eût dit d’une neige qui sortait  
de la mer. L’horizon offrait tous les signes d’une longue tempête ; la mer y paraissait confondue avec le ciel. Il  
s’en détachait sans cesse des nuages d’une forme horrible, qui traversaient le zénith avec la vitesse des oiseaux,  
tandis que d’autres y paraissaient immobiles comme de grands rochers. On n’apercevait aucune partie azurée du  
firmament ; une lueur olivâtre et blafarde éclairait seule tous les objets de la terre, de la mer et des cieux.

Dans les balancements du vaisseau, ce qu’on craignait arriva : les câbles de son avant rompirent ; et, comme  
il n’était plus retenu que par une seule haussière, il fut jeté sur les rochers à une demi-encablure du rivage. Ce  
ne fut qu’un cri de douleur parmi nous. Paul allait s’élancer à la mer, lorsque je le saisis par le bras : «   Mon 
fils, lui dis-je, voulez-vous périr ? –  Que j’aille à son secours, s’écria-t-il, ou que je meure ! » Comme le 
désespoir lui ôtait la raison, pour prévenir sa perte Domingue et moi lui attachâmes à la ceinture une longue  
corde dont nous saisîmes l’une des extrémités. Paul alors s’avança vers le Saint-Géran, tantôt nageant, tantôt  
marchant sur les récifs. Quelquefois il avait l’espoir de l’aborder, car la mer, dans ses mouvements irréguliers,  
laissait le vaisseau presque à sec, de manière qu’on eût pu en faire le tour à pied ; mais bientôt après,  
revenant sur ses pas avec une nouvelle furie, elle le couvrait d’énormes voûtes d’eau qui soulevaient tout  
l’avant de sa carène, et rejetaient bien loin sur le rivage le malheureux Paul les jambes en sang, la poitrine  
meurtrie, et à demi noyé. A peine ce jeune homme avait-il repris l’usage de ses sens, qu’il se relevait et  
retournait avec une nouvelle ardeur vers le vaisseau, que la mer cependant entrouvrait par d’horribles  
secousses. Tout l’équipage, désespérant alors de son salut, se précipitait en foule à la mer sur des vergues,  
des planches, des cages à poules, des tables et des tonneaux. On vit alors un objet digne d’une éternelle  
pitié : une jeune demoiselle parut dans la galerie de la poupe du Saint-Géran, tendant les bras vers celui qui  
faisait tant d’efforts pour la joindre. C’était Virginie. Elle avait reconnu son amant à son intrépidité. La vue de  
cette aimable personne, exposée à un si terrible danger, nous remplit de douleur et de désespoir. Pour  
Virginie, d’un port noble et assuré, elle nous faisait signe de la main, comme nous disant un éternel adieu.  
Tous les matelots s’étaient jetés à la mer. Il n’en restait plus qu’un sur le pont qui était tout nu et nerveux  
comme Hercule. Il s’approcha de Virginie avec respect : nous le vîmes se jeter à ses genoux et s’efforcer 
même de lui ôter ses habits ; mais elle, le repoussant avec dignité, détourna de lui sa vue. On entendit aussitôt  
ces cris redoublés des spectateurs : «Sauvez-la, sauvez-la, ne la quittez pas ! » Mais dans ce moment, une 
montagne d’eau d’une effroyable grandeur s’engouffra entre l’île d’Ambre et la côte, et s’avança en rugissant  
vers le vaisseau qu’elle menaçait de ses flancs noirs et de ses sommets écumants. A cette terrible vue, le  
matelot s’élança seul à la mer ; et Virginie, voyant la mort inévitable, posa une main sur ses habits, l’autre sur  
son coeur, et, levant en haut des yeux sereins, parut un ange qui prend son vol vers les cieux. O jour affreux !  
hélas ! tout fut englouti...
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1.  Les descriptions des extraits 1, 2 et 3 sont-elles selon-vous réalistes ou subjectives ? Justifiez avec des  
exemples.
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2. Par quels verbes de perception (odorat, vue, toucher, ouïe, goût) les descriptions sont-elles introduites ?
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3. Dans une description, les procédés de style les plus fréquents sont la comparaison, la métaphore et  
l'énumération. Cherchez des exemples des ces procédés stylistiques.
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4. Le vocabulaire : relevez des mots appartenant au même réseau lexical

Extrait 1 : isolement, nature sauvage
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Extrait 2 : les jeux de lumière
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Extrait 3 : la tempête

.....................................................................................................................................................................................

.....................................................................................................................................................................................

.....................................................................................................................................................................................

.....................................................................................................................................................................................


